
jnes .observations à l'époque d_ç la discus
sion de la loi de douanes, dont notre ho
norable collègue. M. le comte de Casa
blanca est rapporteur, et je renonce a la 
foi* à la paroi» et au projet que j'uvais de 
demander le renvoi de la pétition a 11. le 
ministre d'Elat et à M. le ministre de l'a-
gricoliure et du commerce. 

M. Gandin, commissaire du gouverne
ment. — En l'absence de M. le ministre 
des travaux punîtes, retenu au Corps lé
gislatif par l'importante discussion de la 
loi sur !e chemin de fer du Midi, j'ai reçu 
les ordres du Gouvernement, et j'étais 
prêt à répondre aux observations de l'ho
norable baron de Buieivval et des autres 
orateurs qui auraient pu prendre la pa
role dans celte discussion. 

Je crois même nécessaire, après ce qui 
vient d'être dit par l'honorable sénateur, 
au sujet des acquits à caution, de décla
rer au Sénat, comme j'y suis autorisé,que 
dans cette question, et notamment dan» 
la circulaire du H avril dernier et dans 
la rânjamoiit qui y est annexe, il «'a rien 
été fait qui ne soit conforme au droit, à 
la jusiir-e, aux véritables intérêts do pays. 

H. le oaroa de Butenval. — J'ai dit 
pourquoi j'ajournais le débat. Non-seule-
ment je l'accepte, mais j'en ai indiqué, a 
l'avance, l'occasion. 

M. l e baron Ch. Dnpin. — Lorsqu'il 
s'agit it une ville importante et laborieuse, 
de populations confinera Mes. d'hommes, 
honorables et d'un grand nombre d'indus
tries qui ont été récemment l'objet d'une 
si briitanle discussion au Corps législatif, 
je croîs qu'on ne devrait pas accueillir de 
telles réclamations parcelle éternelle pro
position d'ordre du jour et les jeter de côte 
comme si elles étaient indignes d'atten
tion. 

Même quand il sérail un peu lard pour 
discuter cette pétition et que ses conclu-
siens ne seraient pas parfaitement défi
nies, ja ne verrais pas là une taison pour 
la traiter avec dédain. Supputez un ma 
lade venant trouver un médecin et lui 
disant : 
•n'a J'éprouve quelque chose dans les en
trailles. . . mais je ne saurais expliquer re 
qne c'est, -r- Ah ' vuus ne savez pas ex
pliquer votre mal. Kh bien I revenez dans 
sis m o i s . . . nous verrons alors. » 

Croyez-vous que ce médecin conserve
rait beaucoup de pratiques ? (On rit). 

Messieurs, depuis 1860. il s'est passé 
des choses considérables dans le monde 
iadustriel. D'abord nous avons eu le traite 
de commerce que je ne veux pas discuter. 

En second lieu, il y s eu la révolte 
d'Amérique qui a l'ait cesser la produc
tion de coton. Il y a eu une perturbation 
énerve dans la fabrication colonniére, qui 
«Si l'une des plus grandes richesses de la 
Grande-Bretagne. 

Puis s en est suivie une réaction énor
me sur toutes les autres industries textiles 
qui sont venues nu secours du coton pour 
vêtir ta société humaine. Le lin. la lame, 
la jule, la soie elle-même mélee à d'au
tres matières, ont joué leur rôle dans cette 
transformation. 

Roubaix a participé à ce mouvement 
avec un certain avantage ; mais les souf
frances ont été considérables a Roubaix 
aussi bien qu'en Angleterre. 
, i Dans le Lancashire. province où l'on 
S'occupe principalement du coton, prés Je 
.300,000ouvriers se sont tout à coup trou
vés dans an elat de dénùmenl complet; la 
munificence nationale est venue à leur 
aide. Une immense souscription a élé 
la île, et le comte de Derby, en sa qualité 
de comte de Derby, le Deibishire étant 
voisin du Lancashire, s'est inscrit en tête 
de la liste pour une somme de 500,000 fr. 

Je le dis à son honneur, maintenant 
qu'il n'est plus premier ministre. Les 
•el les choses qui se produisent chez une 
Milten doivent être honorées parmi toutes 
les autres. 

-' L'orateur ne veut pas entrer dans de 
longs détails, il demande cependant au 
Sénat la permission de lui signaler un fait 
paisissanl. La fabrication du colon est pré 

' L'raate en Angleterre, si prépondérante 

que si on la compare à la même fabrica
tion en France, ou arrive à un résultat 
remarquable. 

(La suit» au prochain numéro.) 

CORRESPONDANCE PARISIENNE 
A Monsieur le Rédacteur du Journal de 

Roubaix 

Paris, 23 juin. 
Hier, un sénateur, qui n'est pas ministre, 

est venu parler à la tribune «lu Corps lé
gislatif. Ce n'est pas M. Hau.-snann, mais 
M. Rouland, gouverneur de la Banque. 
Sur l'ordre de M. Schneider, dé» tuissiers 
ont introduit la commission de surveil
lance de la caisse d'amortissement et de 
la caisse des dépôts et consignations. Son 
président, M. Rouland, a donné lecture 
du rapport que le Moniteur ne publie pas 
aujourd'hui, nous ne savons pourquoi, et 
les huissiers ont ensuite reconduit la 
commission. 

M. Emile Perdre est venu annoncer à 
la tribune que lui et son frère avaient 
donné leurs démissions d'administrateurs 
delà Compagnie transatlantique; quelques-
uns avaient cru d'abord qu'ils allaient 
donner leurs démissions de députés : loin 
de ià, M. Emile Pereire s'est engagé 4-ré
futer chacune des allégations de M.Pouyer 
Querlier. C'est un engagement qui pourra 
paraître téméraire ; nous verrons bien 
combien MM. Péreire se tireront de là. 

Là discussion du budget, ainsi que je 
vous l'avais dit plusieurs fols, s'ouvrira 
lundi 29. On s'attend S une discussion 
générale fort importante. Ce serait M. 
Thiers qui ou vt irait le feu par un grand 
discours qu'il prépare en ce moment. Les 
orateurs de l'opposition ne donneront pas 
tous dans la discussion générale; plusieurs 
se réservent de traiter particulièrement 
telle ou telle question Plusieurs membres 
de'a majori.e coû;picni aussi prendre part 
activement aux débats. 

CH. CAHOT. 

Paris, 2 i juin. 
L'Empereur est arrivé hier à Paris dans 

l'après-midi ; ce malin, il a préside le 
Conseil des ministres et, à trots heures, 
il est parti pour le camp de Châlous, où 
il doit passer une huitaine de jours. 

Il n'y a pas eu de réunion du Conseil 
privé et {'on ne disait encore rien celte 
après-midi du resutut des délibérations 
du Cu-.iseil des mini&tres ; ou ne sait mê
me pas s'il a eic donne une solution à 
l'une des questions que l'on nvuii mises 
à l'ordre du jour. 

A la Chambre, on s'occupe des affaires 
courantes, en attendant la discussion du 
budget. On croit généralement, en depu 
des démentis contraires, que le projet de 
loi relatif à la ville de Paris et au Crédit 
Foncier sera abandonne. M. Haussmanu 
aurait, paraii-il, l'intention de traiter cli-
rocteineut avec le public ; il faudrait l'en 
louer, car il éviterait ainsi de gorger 
quelques intermédiaires, qui sont les pa
rasites de ces festins financiers. Quant à 
faire voter le budget de la ville par le 
Corps législatif, nous croyons que le gou
vernement s'opposera énergiquemeut à 
celte proposition ; el si le budget de la 
ville ne doit pas être voté par les repré
sentants élus de ses habitants, nous préfé
rons qu'il ne soit pas voté par les repré
sentants des autres villes de France. 

L'affaire de Seibie marche à merveille. 
Le jeune Milane est arrivé à Belgrade ; 
le télégraphe nous annonce qu'il a été 
très bien reçu el que la question dynasti
que se trouve résolue dès à présent. Ainsi 
celle catastrophe de Belgrade n'aura au
cune conséquence grave,tant les gouverne
ments européens uni besoin de la paix et 
les princes et leurs ministres ont besoin 
du repos et des plaisirs de la villégiature. 

Une dépêche de Hanovre nous donne 
des détails sur la réception faite au roi de 

Prusse. Est-ce que ce serait pour i 
rir l'amour de ses nouveaux sujets que 
le roi Guillaume a pose la première pierre 
d'une caserne d'artillerie?LeS'Hanovriens 
ont dû être touches de cette preuve de 
sollicitude royale. 

On dit que M. de Goilz va être obligé de 
quitter les eaux. d'Ems et de revenir à 
Paris pour solaire soigner : une nouvelle 
opération serait indispensable. 

L'Agamemn&n de Senèque, traduit par 
M. de Bornier a obtenu un succès d'ennui. 
Quelle idée d'aller jouer celte pièce médio
cre, d'un auteur médiocre, qui n'est qu'un 
tissu d'horreurs, el auprès de laquelle les 
drames les f i a s noirs du boulevard du. 
crime ne sont que des pastorales. 

On annonce pour demain au Gymnase 
deux premières représentation» : Unç-j^ur-
née de Diderot et les Amendes de Timolhée. 
(rien de Trim.) 

CH», CAHOT. 

CONSEIL MUNICIPAL DlTKOCBîlX. 

Compte-rendu de la séance du 19 mai 1868. 

Présidence de M. C. DESCAT, maire. 
Présents : MU. J Lagache, J. Rénaux-

Lemerre. F . Duthoit, A. DeWàrlez, ad
joints; P. Parent. Pdret-Bes<ruiens, G. 
Lefebvre, P Calteau, A. Wibaux, Ferret-
Duihojl. J.-B. Duealteau. L. Watine, Del-
lebecq-Desfontsines, A. Prouvost, L. Vo-
reux, Motte - Bossut, Letocart Dqyiilier, 
J. B. Duburcq, Toulemonde Nollet, Sioen-
Pin, Al. Delaoulre, Ch. Boubler, Dubar 
Ferrier, D. Salembier e.' H. Ternynck, 
conseillers. 

Absents : MM. E. Frasez, L. Eeckman, 
(en voyage), Molteley-Jonville. 

Après la lectnredu procès-verbal par le 
secrétaire, 

M. LÉTOCART dit, à propos de la délibé
ration relative à la rue de la Guinguette, 
qu'en principe une commission, qui a reçu 
mandai du Conseil pour lui laire un rap 
port sur une question, n'a pas le droit de 
s'y soustraire sans que le Conseil lui-
même l'y autorise. 

M. DDBAR FERRIER. ne conteste pas le 
principe ; mais, au nom de la commission 
de la voirie, il du que dans l'affaire de la 
rue Je la Guinguette, ce principe n'a pas 
éié violé, attendu que cuite questiou ayant 
été soumise par l'Administration et non 
par le Conseil, 'la commission qui n'avait 
pas reçu de mandai ne devait pas présen
ter de tapport. 

Après ces explications, le procès verbal 
de lu dernière séance est adopté. 

RAPPORT OE LA COMMISSION OES COMPTE 
ET BUDGET DE LA VILLE. 

La parole est ddnnée à M. le Rappor
teur de la commission des compte el bud
get de 11 ville qui s'exprime ainsi : 

Ecamen du compte administratif 
pour 1867. 

Messieurs, 
Voir* commission a examiné soigneuse

ment le compte présenté par M. le Maire, 
concertant les recettes el les dépenses 
faites-tour l'exercice de 1867. 

Elle reconnaît, et tous nous en étions 
certaits à l'avance, que chaque chiffre, 
tant es recettes qu'en dépenses, est par
faitement d'accord avec le compte-rendu 
par le receveur municipal, conforme aux 
voles émis par vous et approuvé par l'au
torité supérieure-

En conséquence, nous avons l'honneur 
de vois en proposer l'adoption par la 
constatation suivante : 
i» Les recettes ordinaires de 
1867 s'élèvent à 1,360,71A 55 

— extraordinaires.. 572,090 77 
— iupplémentaires. 57,282 54 

1,990,088~06 
1* Les dépensas ordinaires s'é

lèvent i 1,141,381 28 
— extraordinaires.. 473,436 32 
— supplémentaires. 338,614 58 

1,856,432 18 

1.990,08S.ûfiL i 
1,856,432 18 ^ P ™ 

Soit pour excédant 
de recettes . . 133,655 88 

A quoi il faut ajou
ter le reliquat do 
1866 montant à 108,794 24 

L'ensemble restant 
en Misée au 31 . > • 
mata 1868 est 
bien de . . . 242,450 12 
Il restait eu outre à recouvrer 

recettes erdioaires f . . 
— •' «xir. (emprvkt). . 
— supplémentaires. . 

2,054,099 14 
Cette somme, ajoutée à celle ci-

haut 242,450 12 

constitue bien un chiffre dis-
poeibftdo. . î£96i64SJ26*| 

Certes, voiliHiùe Somme respeé- : '- *-*- w* 
table ; mais toute médaille a 

> Maire vous l'a lait parfaitement 
observer, il nous reste, à payer 
soit pour travaux communs, 
•oit pour; travaux à exécuter, 
en vertu des voles é is par 
vous jusqu'à,la même époque, 
une somme totale de . . . 2,925,017 21 

D'où résulterait "dan»- -no» nés- — ———— 
sources un déficit de . . . 628,497 95 
Malheureusement, nous croyons ce chif

fre au-dessous de la vérité, parce que, 
pour procéder ainsi, il faudrait pouvoir 
renfermer dans ce qui reste disponible de 
l'emprunt de 2,500,000 fr. les dépenses 
indispensables à l'exécution partielle d»s 
sept grands projets, bien que forcément 
modifies parles sommes allouées pour l'ex
propriation. Mais cela concerne plus par
ticulièrement le budget supplémentaire 
dout nous -allons vous entretenir, et bous 
nous bornons, messieurs, à vous demander 
l'approbation du présent compte admi
nistratif. 

Nous ne voulons pas terminer ce.rap
port sans remercier notre nouvelle .idmi-
nistralion, qui a droit à la reconnaissance 
publique, pour le dévouement qu'elle a 
montré en acceptant la gestion de nos af* 
foires municipales, au moment où l'avenir 
était loin de présenter un l bleau rassu. 
ranl. Elle tneriie des éloges surtout pour 
ta laçon intelligente dont elle a rempli 
son mandat, et, c'est au nom de nos eon 
citoyen.*, que nous venons vous demander, 
messieurs, de vous associer à nous pour 
lui en témoigner toute notre gratitude. 

Roubaix, le 19 mai 18G8. 
Signé : BOL'RRIER, DELLEBECQ-

DESKONTÂIMES, H. TER-
• NYNCK.'P. CATTEAC et 

L- VOREUX. 

Le. rapport de In commission sur le 
compte administratif de 1867 est adopté 
à l'unanimité et au scrutin secret. 

Budget supplémentaire de 1868. 
Messieurs, 

Le mandat que vous avez bien voulu 
nous confier consistait à nous concerter 
avec l'Administration pour composer 
le budget supplémentaire c'est-à-dire 
à rassembler toutes les recettes sur les
quelles nous croyons pouvoir compter, et 
à décider des dépenses que le Conseil a 
déjà votées, ainsi que de celles auxquelles 
il est de la plus gianae urgence de faire 
face. 

Ce travail qui, en principe, doit toujours 
être établi de façon à ce que les dépenses 
ne dépassent pas les recettes, nous a obli
gés de retirer ou plutôt d'ajourner en tout 
ou en partie quelques ; rojets qui peuvent 
paraître moins urgents que d'autres. 

C'était une étude à l'aire avec te plus de 
circonspection possible et la plus grande 
prudence pour que les suppressions ou 
plutôt les ajournements ne fussent pas trop 
sensibles à notre cite qdi. malheureuse-
meut.aélé éprouvée d'une manière pénible 
dans les deux dernières années, tant par 
le choléra qui nous a imposé des dépenses 

à la charité publique "et en assainissiment, 
•f^hP'fatejMjg" MMfterciale qui est venue 
mettre des entraves de toute nature dans-
la mansbe ascendante de nos affaires mu
nicipales, entraves qui contribuent sous, 
mille formes à diminuer les ressources. 
qu'en temps de prospérité notre villo-
cseyai&opvoir saterçaatete pour aussi dire 

"^^Tous reTsavez, iflCTfTeurs, l'administra
tion s'appuyait sur l'augmentation de quel
ques articles d'octroi pour le complément 
et l'achèvement de nos dépenses ; assis. 
malheureusement, jusqu'à présent, cette 
augmentation nous a été refusée. 

Il est donc indispensable do remanier 
notre budget supplémentaire ; c'est le tra
vail auquel nous nous sommes livrés avec 
M. le Maire et MM. les adjoints, et c'est 
avec satisfaction que nous vous annonçons 
ajp'après un examen très scrupuleux, votre 
commission est tombée d'accord à l'una
nimité avec l'Administration sur tous las 
CUtffWa «04» BWle HIHHIB tllUll l'IWUU—I 
de vous donner la nomenclature : 

Losaiepeiises qiié nous.a.**sa ajournées 
à un temps meilleur sont : 

t*. Le repavage de la rue du Midi s'éle
vât» t a •'•.-. . \ . « . i •T'ifK '«600 

It est maintenant compris 
dans les travaux ' 
"tTèntretien. ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ 

2°. Une partie des, indemni
tés podnrejlra'siepienSStf'aJJbboîïnii'i 
meiils dont la totalité avait élé 
eWTtTRSprlmlllvïmfeot'u 70,MU 
francs* o W r V M t e M e i J W M ' W l r U 

" i rHommelet et des Sept-

b'o. 
6o. 
3o., 

8p. 

45,008 

1t,49S 

7,000 
«8, KM» 
25,000 

5000 

13,300 

.,,. g. 

rues dos 
PoiiJ»d.enifexécution complète 
ne peut .vous être proposée 
maintenant, ci 

3°. Prolongement dd che
min n° 9 é LinseHes : co pro
jet, dont l'exéoutipp (ne peglmj: . ; 
éife, commencée, cette année, ,,„ ,.. 
peut sans inconvénient s'ajour-
nor à 1'a.iiiee prochaine, soit 
, 4 e . Aqueduc é la, Basse-Ma,- , 

sure pour 
id. rué de Toorcolng 
iil. rué--do'li»le ''•' -
id. Embranchement t 

,de i'Ep.fubr 
id. et pavé rué de la 

Chapelle'-Ctfreite ' 
Nous ne contestons ipésTd^ 

tilité de ces 5 projets : nous 
voudrions, au contraire, l e s ' 
voir exccUjUîr loui, de.suite.: 
malheureusement, la pauvreté 
de notre caïsse s'y oppose. Nues 
chercherons plu^ tard à en e s - ' 
sUrer i'cxéeUlion avec la par
ticipation des riverains. 

9o. Rue de l'Aime. Ces tra
vaux, e«timés ô '44Ufl0 francs. " 
sont d'une utilité incontestable; 
nous vous proposons d'en au
toriser l'adjudication payable 
en deux années : il m résul
tera -pour celte mince un 
ajournement de 

10. Ecole dans les bâti
ments des sœurs de charité, 
rue Pellart prolongée 

Celte construction évaluée à 
40,000 fr. ne peut pas être 
commencée évatit que la ville 
de Roubaix soit autorisée à 
accepter le don de Mme veuve 
Lefebure-D-ucatteau. Les pièces 
concernant cet acte ne sonl fias 
encore régularisées ; or, noms 
pouvons remettre les travaux , . , <• 
a 1 année prochaine. 

i l : Mobilier de l'hôpital e s - ri 

limé . . . 40,000 
pour servir aux deux asiles ; 
projetés comme annexe* à ceij ; ,. , „ j 
établissement. Or, comme les 
travaux ne soin même pas en
core commencés, noos pou
vons sans inconvénient ajour
ner celle dépense. 

12. Rues del'Hom-
A reporter 

40,600 

S'i'J 

- ifluaoa 

236.34b 

Meuve Is en passant ; mais la servante m'a 
dit qu'il dort ; il est inutile de l'éveiller, 
puisque je te verrai en repassant. 

— Notre grand-père a cru lire hier sur 
votre visage que vous n'étKt pas tout à 
fait rassuré sur t'état du malade ; mais il 
s'est trompé, n'est-ce pas ? H va toujours 
aussi bien que possible ? 

— Je ne sais pas ce que j'en dois pen -
ser, répondit M. Van Hoof en haussant les 
épaules d'un air de doute Suivant vos in- j 
strueiHtns, j'ai continué à lui faire servir 
du bouillon de plus en plus fort, et, petit 
i petit aussi. Un peu de bœur rôti ; son 
estomac digère tout cela avec une facilité 
etouaanto el sopporte parfaitement tous 
les médicaments. Déjà on sang plus rouge 
circule cous ses joues, et je devrais croire 
qu il marche à grands pas vers fa santé. 

— Ce sont cependant des symptômes 
qo'on ne peut pas contester, confrère ; 
qu'est-ce donc qui vous inquiète encore, 
•lors ? 

— Je regrette, monsieur Yalkiers. que 
vous ne puissiez voir le malade vous-
même. Plusieurs fois déjà, je lui ai con
seillé de vous faire appeler; mais il ne 
veut pas y consentir. C'est un homme sin
gulier, ce M. Heuvels. Qu'a-t 1. doue con
tra, vous? Il doit avoir des raisons secrè
tes qui nous sont inconnues. —- Ce qui 
m'inquiète, demandez -vous ? Il se plaint 
sans cesse de vives douleurs dans la poi
trine et dans les entrailles, et, quand je 
lui dis qu'il guérira, il soutient qu' I sent 
bien lui même qu'il est toujours en dan
ger. 

— Eh bien, a ai-je pas dit la vérité? 
demanda le vieillard aux deux femmes, 
qui écoutaient les paroles du chirurgien 
u'uo air triste e t consterné. 

— C'est incompréhensible, roui mura le 
jeune homme tout rêveur. Et d'après vous, 
monsieur Van Hoof, quelle peut être la 
cause de ces douleurs ? 

— Je ne sais que supposer ; peut être 
nous sommes-nous trompés quand nous 
avons cru tout à fait iriompnerde l'inflam
mation. 

— Ne croyez pas cela. C'est impossible. 
Les symptômes de la pleurésie sonl telle
ment reconnaissables, qu'on ne peut pas 
s'y tromper, surtout au point ou la maladie 
eu était arrivée. S il n'existe pas une ma
ladie nouvelle, je crois fort que M Heu
vels exagère à tort ses souffrances,à moins 
que ce ne soit une illusion de ses ens. 

— Ce que vous dites là pourrait b en 
ê re la vérilé, repondit l'autre avec un de
mi-sourire. J'ai cru remarquer, en effet, 
qu'il est désagréable à M. Heuvels d'être 
obligé de reconnaître qu'il va mieux. Au 
commencement, du moins, il m'a denue. à 
croire qu'il aimait mieux «ester fort ma
lade que de guérir ; il y a quelque chose 
de puéril dans sou dépil comte vous. Pour 
ne pas reconnaître que c'est vous qui l'a
vez sauvé, il nie l'amélioration de son état 
aussi longtemps qu'il peut. Oui tait si ce 
sentiment ne le porte pas à se plaindre de 
douleurs persistantes et imaginaires t 

— Comment l'injustice peut-elle aveu
gler un homme à ce point? s'écria le vieil
lard. Il resterait donc votre ennemi, même 
alors qu'il vous devrait la vie ? 

— 0 grand-père, il faut pardonner à ce 
pauvre M. Heuvels, dit Françoise. C'est 
une suite de sa maladie. Cela chaugera 
quand il sera guéri, soyez-en sûr. 

— Je crois, en effet, que mademoiselle 
Françoise pourrait avoir raison, reprit le 
chirurgien. Hier au sou* déjà, j'ai cru re

marquer <|<etque changement dans Ja s i 
tuation d'eprit de M Heuvels. 11 a recon
nu sans grade résistance qu'il se sentait 
beaucoup.dus fort, et qu'il pou-rn peut-
être guérii II a causé et discute pendant 
que'que tmps avec moi sur Broussais él 
les adversir. s de son système. Plus d'une 
fois, l'un 1 l'autre, nous avons fait men
tion de VG opinions, et j'ai élé étonné, je 
dois en onvenir, d'entendre M. Heuvels 
prononce votre nom avec une indifférence 
presque ienveillanie, tandis que, la veille, 
ce nom eul lui arrachait des marques de 
deplaisitel de ressentiment.. 

— Al la b' nue o"uvel.'e} s'écria Fran-
ç,0|U>e.,kçusez mon indiscrétion, je vous 
prie, mnéieur Van Hoof? Que dit Ade-
lim* ? •Ile est on ne peut plus joyeuse, 
n'est-cepas ? Je suis bien certaine qu'elle' 
au mois, est restée reconnaissante envers 
mon fire. 

-— ui, mademoiselle, vous ne vous 
trompe pas, répondit le chirurgien. Sa 
rec >m issance est sans bornes, et telle 
doit e t au^si son uinitie pour vous. Dès 
qu'etltpeui médire un mot en particu
lier, est pour me prier à main* jo nies 
de p»er à M. Adolphe ses bénédictions ; 
et à ous, à votre mère, à votre grand-
père JI même l'assurance de son inalté
rable ffectiun. Adelineesi un noble cœur, 
une Ule âme, et son langage est si lou
chant que, depuis un jour ou deux, M. 
Heuvs verse des larmes chaque l'ois que, 
poure consoler, elle épanche dans son 
cœuson amour et son espérance. 

—M. Heuvels verse des larmes? de
main Adolphe avec une joyeuse surprise. 
Il pbre, et ce n'est pas de tristesse ? 

- N o n , c'est d'émotion el d'aitendris-
sennt. Sa fille a fait preuve d'un dévoue

ment sbrliuinatn, et cela, du moins, M. 
lleuveis ne lie méconnaît pas. Il me semble 
que, depuis cette maladie; il sivto sa liiic 
à la folie. •,_ 

— Sisn«s infaillible de sa guenson I s'é
cria Adolphe. 

— Pourquoi pensez-vous cela? demanda 
le chirurgien donne. 

— Vous le savez bien, monsieur Van 
Hoof ! L'homme n'est jamais plus sensible 
que lorsque, t^nés une maladie grave, il 
revient à la santé. Alors, si dur que soit 
son cœur, il s'attendrit, et cet attendris
sement va quelquefois »i loin, que la moin
dre émotion de joie, de pitié ou d'amour 
lui lue des larmes des yeu> . 

— Je ne pensais pas à cela, vous avez 
raison, monsieur Vaikiers. Je Car remar
qué souvent, eu effet. . . Pour parler d'au
tre chose, éies-vous d avis que nous de
vions continuer à employer les mêmes re
mèdes ? 

— it n'y a pas de raison pour changer, 
me stmbJe-l-il ; à moins que vo«,s u« 
soyez d'une opinion contraire ; seulement 
il serait bon de faite lever le malade et 
de l'habituer polit à petit à quelque roou-
vcineni ; il laul aussi tortiller progressive
ment sa nourriture et le faire manger 
souvent, mais peu à ta fois. .• . 

Le chirurgien se leva et répondit : 
-T- Lest aussi mon sentiment. En tout 

cas,; monsieur Valkkrs, c'est votre affaire 
à VOLS seul; je ne suis pas doceur en mé
decine, et M. Stol, notre confrère, n'a vu 
le malade qu'une fois. Le curé lui a fait 
accepter votre intervention à l'amiable ; 
mais il a jugé .probablement que ses soins 
ne seraient plus net essanes ici. A mon re
tour, je verrai M. Heuvels..S'il y a quel
que chose d'anormal, je viendrai le dire, à 

vous ou i mademoiselle Vaikiers. AU ra
voir, jusqu'à midi. Restez, n é s amis. 

Adolphe accompagna son confrère jus-
o/u à -eo—voilure, qui t-'-«uond*it devautla 
porte, et rentra dans la maison. 

— Allons, mes enfants, s'écria la méra 
avec satisfaction, quoi qu'il arrive, il n'y 
a pas de raison pour ne pas déjeuner. 

— Ah ! je suis si émue, si contente, 

Sue je ne saurais plus manger on morceau, 
il Françoise en s'elpignanl de la table. 
— Oui, Françoise, grommela le vieil

lard, vous ne demandez pas mieux que de 
pouvoir toirjouts>*trbgaie. Unf teea»fous 
tait sputer d'atsfe 

— Une lueur, grand-père ? N'avez-vous 
pas entendu que M. Heuvels a parlé d'A
dolphe avec bienveillance ? Nous allons 
revevenir tous bous amis ; vous verrez. 

— Il sera cependant trop tard mainte
nant, dit le vieillaVd. Puisque nous allons 
demeurer à Anvers, l'amitié ou l'inimitié 
de M. Heuvels n'a plus pour nous que peu 
d'importance. 

— Comment cela ? Pensez-vous donc, 
grand père, que nous ne reviendrons plus 
jamais au village natal ? Et alors, . ne 
sera-t-il pas bien agréable de savoir qu'il 
y a là des gens qui ont gardé de nous un 
bon souvenir et qui sont prêts là •eus-re-
cevoir à bras ouverts ? Une miiditiè inat
tendue a rempli notre vie d'amertume, et 
je ne nie réjouirais pas qtonnd te soleil de 
la réconciliation et de la concorde se lève 
devant mes yeux ! . . M - -

— S i votre espoir est fondé, 1 peurs;oei 
M Heuvels ne lait il pas appeler Aastphet 
Uoe pareille coadutie est det'ingraMusdeet 
a quelque chose d'injurieux -peur aoae. 

a n t m COMSCUWBS. 
La suite au prochain wueiéro 


